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INTRODUCTION

Une très grande montagne et de multiples peuples

Le Caucase est situé entre la mer Caspienne et la mer Noire. Ce très grand ensemble montagneux dont les sommets dépassent les 5 000 mètres est considéré traditionnellement par les géographes comme une des limites entre l’Europe et l’Asie ou tout au moins entre l’Europe et le Moyen-Orient (carte 1). Grosso modo, et surtout pour ceux qui évoquent le « choc des civilisations », le Caucase apparaît comme un secteur de tensions particulièrement vives entre le monde musulman et le monde chrétien. Pour les Russes comme pour nombre de musulmans, la guerre de Tchétchénie qui dure depuis plus de dix ans apparaît, à tort ou à raison, comme la preuve de l’affrontement violent de deux civilisations ou de deux grandes religions. En vérité, cela ne se déroule pas, du moins pour le moment, que sur un secteur d’une centaine de kilomètres, la Tchétchénie. Et il ne s’agit pas, dans l’ensemble du Caucase, d’une frontière bien marquée sur plus d’un millier de kilomètres, mais plutôt d’une zone, large de 200 ou 300 kilomètres, où s’opposent et s’enchevêtrent de très nombreux peuples, très différents les uns des autres qu’ils soient chrétiens ou, pour la plupart, musulmans.

Pour avoir une première idée de l’extrême complexité géopolitique du Caucase, on peut observer le découpage que forment les multiples frontières d’État et celles des territoires plus ou moins autonomes et de relativement petite dimension. Sur la façade nord de la chaîne et au pied de celle-ci se juxtaposent sept petites républiques autonomes qui dépendent de la Fédération de Russie. La frontière de celle-ci a été tracée selon la ligne de crêtes qui relie les principaux sommets. Cinq de ces républiques autonomes comptent moins de 500 000 habitants. La plus peuplée, celle du Daghestan, qui rassemble les peuples les plus divers, celle aussi dont le territoire est le plus vaste, compte près de deux millions d’habitants. Quant à la Tchétchénie qui, du fait de la guerre, est devenue la plus célèbre, elle compte un million d’habitants, mais ethniquement elle est beaucoup plus homogène surtout depuis le départ des Russes qui formaient avant la guerre presque la moitié de la population. Parmi ces sept républiques autonomes que l’on considère comme majoritairement musulmanes, une seule est chrétienne : il s’agit de l’Ossétie du Nord. Il se trouve que son territoire correspond au tracé de la seule grande route qui traverse la chaîne par la fameuse passe de Darial. Cette route construite par l’armée russe à la fin du XVIIIe siècle est encore dénommée Route Militaire de Géorgie. Elle relie Vladikavkaz (« le vainqueur du Caucase ») à Tbilissi, capitale de la Géorgie dont le territoire s’étend au Sud du Caucase.

Géopolitiquement le versant sud du Caucase est apparemment plus simple que le versant nord, dans la mesure où il est seulement partagé entre deux États : la Géorgie (5 millions d’habitants) pour les deux tiers de sa longueur et l’Azerbaïdjan (8 millions d’habitants) dans sa partie orientale. Mais ils comprennent chacun plusieurs républiques ou régions autonomes qui font problèmes. Ces deux États offrent des caractéristiques géographiques très comparables. La façade du Caucase domine deux vastes plaines triangulaires. À l’Ouest en Géorgie, il s’agit de la plaine que traverse un gros fleuve, le Rion descendu du Caucase, plaine qui s’ouvre largement sur la mer Noire. À l’Est en Azerbaïdjan, il s’agit d’une plaine plus vaste encore que traverse un fleuve lui aussi descendu du Caucase : le Koura. Cette plaine s’ouvre sur la mer Caspienne. La plaine occidentale et cette plaine orientale forment grosso modo au pied du Caucase un large couloir dénommé « couloir Rion-Koura » dont l’importance est considérable pour les relations entre la Caspienne et la mer Noire. Ce couloir est dominé vers le Sud par un ensemble de hauts plateaux volcaniques où s’étend la république d’Arménie.
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Carte 1 Relief et axes de communication dans le Caucase








Images de la civilisation caucasienne

En dépit de leur diversité, les Caucasiens se réclament d’une civilisation particulière, trempée par des siècles d’invasions et incarnée par une résistance permanente à toute intervention extérieure. La pérennité des traditions et un certain repli sur soi-même constituent le fondement de cette civilisation qui est trop rigide pour s’adapter et qui se fissure lorsqu’elle reçoit des chocs. Cependant, elle survit de par la solidité de ses structures claniques et le rappel constant du passé.

Quelles sont les images réelles de cette civilisation, telles que les observateurs nous les ont transmises ? Un universitaire kabarde, A. Marzeï, a décrit les tribus circassiennes (celles que l’on appelle aussi tcherkesses) à l’aube de leur assaut par les canons de l’armée impériale russe. Les activités guerrières en représentaient le pivot. Marzeï insiste sur l’importance des activités guerrières dans la vie des Circassiens, connus pour leur vaillance, leur mépris de la mort, leur connaissance du maniement des armes et leur maîtrise du cheval. Revenir d’une expédition militaire sans butin était interprété comme une honte. Un jeune homme circassien n’obtenait la totalité de ses droits civiques (participation dans les assemblées populaires, dans les festins, possibilité de porter des toasts ou même se marier) qu’après avoir commis un vol ou avoir tué un ennemi. Le reproche le plus offensant qu’une jeune fille pouvait adresser à un fiancé potentiel était de n’avoir jamais volé pendant sa vie, pas même une vache.


Montagnards

En russe, le terme « Montagnard » (gorets) est en fait une caractérisation ethnique et renvoie automatiquement à une partie des peuples caucasiens. En effet, la Russie est un pays de plaine essentiellement, seul le Caucase constitue une véritable montagne. Sont donc appelés « Montagnards » des peuples dont les terres d’origine sont situées dans la montagne ; ainsi des Daghestanais, des Tchétchènes et d’autres. Bien que de souche caucasienne, les Géorgiens, installés dans la vallée, ne sont pas considérés comme des Montagnards, sauf les Svanes et les Mingréliens dont l’habitat originel se situe sur le versant sud du Caucase.



Seuls les hommes d’origine noble (princes et ouorks) avaient le droit de participer aux expéditions. Plus un prince était belliqueux, plus il avait du prestige parmi ses compatriotes. Au cours de leurs incursions, les Circassiens n’avaient jamais d’objectif de conquête et/ou d’annexion. Les demeures circassiennes étaient construites en matériaux peu solides. En effet, lorsque l’adversaire s’emparait de leur village, les Circassiens incendiaient leurs maisons et se réfugiaient dans les montagnes. Pour cette raison, les villages circassiens changeaient très souvent d’emplacement, tandis que leur zone d’habitat fluctuait en permanence. Malgré une certaine anarchie dans leurs incursions, les Circassiens respectaient un code de conduite dans les combats. Ainsi, la fuite du champ de bataille était considérée comme honteuse. Abandonner le butin sans combat était considéré comme une infamie, de même que l’abandon des chevaux et des morts sur le champ de bataille.

Chez les Circassiens, il était interdit de mettre le feu à la moisson et aux maisons d’habitation de l’adversaire et de le tuer dans l’enceinte de sa maison. Eux-mêmes évitaient avant tout d’être fait prisonniers. Le suicide était formellement proscrit, chaque guerrier noble n’avait au moment critique d’autre souci que la beauté de son fait d’arme et une mort digne. S'ils devaient mourir, les guerriers désiraient n’être tués que par un chevalier. Les Circassiens considéraient les batailles comme une fête et comme un acte solennel. Une partie des protagonistes ne participait pas à la bataille. Ils se plaçaient en spectateurs comme s’il s’agissait d’une représentation1.

Dans le Nord-Est du Caucase, le Daghestan constitue un ensemble aussi complexe que le pays circassien. En 1904, un célèbre publiciste russe, Vassili Vélitchko, en dressa les caractéristiques : diversité des parlers, isolement des communautés ethniques, influence mystique du soufisme et passé pluriséculaire des sociétés patriarcales, dépourvues des structures étatiques élémentaires dont disposaient les khanats transcaucasiens. Vélitchko relevait l’ingéniosité et la capacité d’organisation des Daghestanais qui leur a permis d’« établir sur des rochers nus des terrains en terrasse », à l’intérieur desquels ils apportaient de la terre pour créer des vergers ou des champs. En même temps, il reconnaissait qu’au moment de l’arrivée des Russes, les villages du Daghestan se présentaient comme des nids d’aigle inaccessibles à partir desquels il était facile d’effectuer impunément des incursions, y compris contre des colons russes. Malgré ce fait, le publiciste remarquait que les Daghestanais étaient « des gens d’une grande dignité », qu’ils faisaient preuve d’une véritable noblesse mêlant le courage, la fidélité à la parole donnée et une rare droiture2.

L'historien de la Guerre du Caucase du XIXe siècle, Vassili Potto, parlant des Daghestanais, nous fournit une autre description très romantique de ces Montagnards : « Sévère, élevé parmi les dangers, le Montagnard connaissait sa propre valeur ; il manifestait dans tous ses mouvements une fierté et une profonde conscience de sa propre dignité. Les activités guerrières représentaient la vraie valeur de la vie, tandis que le temps de paix l’ennuyait profondément. Pour la jeunesse montagnarde, les préparatifs aux incursions offraient des moments pleins de passion poétique, des rêves lumineux, des espoirs étincelants et l’attrait mystérieux d’un avenir inconnu. Leur habit de guerre n’était ni beau ni soigné, mais chaque Montagnard déguenillé, en croisant les bras ou en saisissant son poignard ou en s’appuyant sur son fusil avait un regard hautain et fier, comme s’il était le maître du monde3 ».

D’une façon très pittoresque, Georges Dumézil a décrit la vie des sociétés montagnardes : « La pratique des razzias, la turbulence d’une jeunesse constamment à cheval, les risques mortels dans lesquels vivent quotidiennement les aouls ou villages, une morale fondée sur de riches et archaïques légendes et entretenue par des chants de louange et de raillerie ont exalté partout le goût des conduites exceptionnelles et paradoxales. Tout cela, joint aux conditions de l’économie, fait que le prestige ne va pas à la richesse étalée et stabilisée, ni au luxe des demeures : ce sont les fêtes offertes, d’énormes festins, une hospitalité de toutes les heures, une magnificence sans compte et sans limites, la bravoure au combat et la parole habile qui posent les grands hommes dont toute la coquetterie va à la qualité des armes, et à la beauté des chevaux… et des épouses. Tant que le Caucase restait isolé, cet idéal assez exactement réalisé a pu se maintenir, l’anarchie faisant bon ménage avec l'indépendance 4 ».






Géohistoire de la Transcaucasie

Bien qu’une grande partie des frontières des trois États transcaucasiens – l’Arménie, la Géorgie et l’Azerbaïdjan – ait pour origine des limites administratives soviétiques (carte 2), l’existence de ces trois républiques n’est pas due à la volonté de Staline, mais reflète bien la géohistoire très complexe de cette région, lieu de nombreuses guerres, revendications et déplacements de populations.

Arménie : en arménien Hayastan


(3,8 millions d’habitants et 29 800 km2)


Enclavée entre la Turquie, la Géorgie, l’Iran et l’Azerbaïdjan, la république d’Arménie se trouve dans cette configuration depuis 1991. Elle est isolée de son allié principal – la Russie. L'Arménie dans ses frontières actuelles ne constitue qu’un fragment résiduel de l’Arménie antique, née vers le VIIIe siècle avant J.-C. à la suite de l’invasion d’un peuple indo-européen. Le peuple arménien résulte de la fusion entre les populations autochtones d’Ourartou, royaume qui avait jadis dominé l’Anatolie orientale, et des tribus, venant de l’Est. Autrefois,
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Carte 2 Carte administrative du Caucase

Les limites administratives de l’Ossétie du Sud sont données à titre indicatif, cette région autonome ayant été supprimée.





l’Arménie s’étendait des contreforts sud du Caucase jusqu’à la Cilicie, au bord de la Méditerranée.

Dans leur histoire, les Arméniens durent se battre à de nombreuses reprises contre les Assyriens, les Romains, les Byzantins, les Parthes, les Arabes et les Turcs. Avant l’ère chrétienne, leurs terres ont été successivement contrôlées par la Perse puis par les Grecs. L'Arménie connut une brève période de renaissance sous le règne de Tigrane II qui réussit, en 99-95 avant J.-C., à la transformer en une puissance militaire. Conquise par l’Empire romain, l’Arménie allait jouer, durant des siècles, le rôle de bouclier face aux envahisseurs venus de l’Est.

La conversion au christianisme des Arméniens constitua un facteur primordial de leur histoire. En 301, sous Tiridate III (Trdat), le royaume arménien fut le premier État au monde à adopter officiellement le christianisme comme religion d’État. Aujourd’hui encore, l’Église apostolique arménienne est connue pour son rite très ancien, considéré le plus proche de celui des premières communautés chrétiennes. Rattachée à la famille des chrétiens d’Orient, l’Église arménienne ne dépend ni du patriarcat de Constantinople ni de celui de Moscou, car elle a su préserver son indépendance.

Après avoir subi l’assaut des Arabes au VIIe siècle, le royaume arménien connut sous les Bagratides une nouvelle période d’indépendance au IXe siècle, avant d’être annexée par Byzance au XIe siècle. Les Turcs Seljukides envahirent progressivement l’Anatolie. Sous leur pression, une partie des Arméniens s’installa près de la Méditerranée, fondant en 1080 le royaume de Cilicie (ou Petite Arménie) qui prospéra jusqu’en 1375, année où il fut envahi par les Mamelouks. Le dernier roi de Cilicie, Léon VI, se réfugia en France ; à sa mort en 1393, il fut enterré dans la basilique de Saint-Denis, parmi les rois de France.

Dans l’Empire ottoman, les Arméniens occidentaux constituèrent une minorité très active de commerçants et d’administrateurs. La ville d’Istanbul abrita jusqu’au début du XXe siècle une très nombreuse communauté arménienne. Cependant, leur situation se dégrada. Durant la première guerre mondiale, en 1915, les Turcs massacrèrent plus d’un million d’entre eux, en poussant les survivants à l’exode. De nos jours, on retrouve leurs descendants en Europe occidentale mais aussi aux États-Unis.

Le destin fut différent pour les Arméniens orientaux intégrés dès le début du XIXe siècle au sein de l’Empire russe. À l’instar d’autres nations de Transcaucasie, les Arméniens connurent une brève indépendance (1918-1920) avant que leur pays soit occupé par l’Union soviétique.

En dehors du territoire actuel d’Arménie, et de l’enclave du Nagorny Karabakh qui dépendrait théoriquement de l’Azerbaïdjan, on pouvait retrouver de très nombreuses communautés arméniennes, notamment à Tbilissi et à Bakou. Tbilissi fut un centre culturel important pour les Arméniens de Transcaucasie avant de devenir la capitale de la Géorgie. À cause de son essor industriel, lié à la découverte du pétrole, Bakou attira, dès le XIXe siècle, de très nombreux Arméniens mais aussi des Russes. C'est la guerre pour le Nagorny Karabakh qui, au début des années 1990, poussa les Arméniens à quitter Bakou.

Aujourd’hui, l’Arménie connaît des jours difficiles. En dépit de sa prise de contrôle sur le Nagorny Karabakh, elle perdit, après la fin de la guerre en 1994, la moitié de sa population qui partit s’installer en Russie ou en Europe occidentale.

Géorgie : en géorgien Sakartvelo


(5,4 millions d’habitants et 70 000 km2)


À la différence des Arméniens et des Azéris, les Géorgiens appartiennent à la famille de langues caucasiques. Leur foyer historique est situé en Transcaucasie où, au VIIe siècle avant J.-C., apparut le royaume d’Ibérie né d’une fusion des populations locales et de tribus venues d’Anatolie. Du Ier siècle avant J.-C. au IIe siècle après J.-C., l’Ibérie fut sous domination romaine. Les Ibériens se convertirent au christianisme dès le IIIe siècle. Malgré de nombreuses invasions, leurs descendants, les Géorgiens préservèrent leur foi chrétienne. De nos jours, ils forment une église orthodoxe indépendante, dont le rite est proche de l’église russe. Au IVe siècle, Byzance qui succéda à Rome occupa la partie occidentale de la Géorgie tandis que l’empire perse prit le contrôle de sa partie orientale. Au VIIe siècle, les conquérants arabes créèrent sur le territoire de Géorgie un émirat. Au XIe siècle, les Arabes furent chassés par le légendaire roi David II le Bâtisseur. Un siècle plus tard, sous la reine Tamara (1184-1213), le territoire du royaume géorgien fut élargi. Alors, il s’étendait de la mer Noire à la mer Caspienne. Au XIIIe siècle, les Mongols mirent un terme à ce royaume.

Au Moyen Âge, la Géorgie se divisa en plusieurs royaumes dont les plus connues furent l’Imérétie, la Mingrélie, la Kakhétie, le Kartli et le Gouria. Profitant de cette fragmentation, les Ottomans et les Perses imposèrent leur suzeraineté aux princes géorgiens. Si l’Empire ottoman s’implanta sur la côte de la mer Noire, les Perses contrôlèrent la partie orientale de la Géorgie. Ce pays caucasien constitua durant des siècles un des objets des rivalités perso-ottomanes.

Si l’empreinte de la Perse est restée discrète, la trace de la domination ottomane en Géorgie est plus visible. Il en est résulté une communauté de Géorgiens islamisés – les Adjars. Au début des années 1920, ils obtinrent, sous une forte pression d’Ankara, leur propre « république » incorporée à la Géorgie soviétique. On retrouve des Géorgiens turquifiés – les Lazes – vivant en Turquie dans la zone limitrophe de l’Adjarie. Devenus musulmans, ils perdirent progressivement leur langue d’origine. Le reste des Géorgiens conservèrent le rite chrétien qui leur permit, affirment les chroniques, de préserver leur identité face aux envahisseurs musulmans.

Dans les années 1770, le roi de Kartli et de Kakhétie (Géorgie orientale), Ereklé, parvint à se libérer de la tutelle persane. En 1783, il demanda le protectorat à l’Empire russe, en signant le traité de Guéorguievsk. En 1801, la Russie accepta enfin de rattacher la Géorgie en occupant également le royaume d’Imérétie (Géorgie occidentale). Cependant, ce rattachement ne fut officialisé qu’en 1812 par le traité russo-ottoman de Bucarest. L'annexion devint définitive après une longue série de guerres que la Russie avait livrée à la Perse et à l’Empire ottoman. En 1918, la Géorgie fut proclamée indépendante, elle put résister plus longtemps que l’Azerbaïdjan et l’Arménie à l’assaut de l’armée rouge, avant d’être occupée en 1921. À la différence de l’Arménie, les Géorgiens ont peu de compatriotes à l’extérieur de leur pays. Cependant, la Géorgie abrite de très nombreuses minorités comme les Arméniens au sud, les Abkhazes au nord-ouest, les Ossètes au nord et dans la partie centrale et les Adjars au sud-ouest.


Azerbaïdjan (8 millions d’habitants et 87 000 km2)


À la différence des Arméniens et des Géorgiens, la présence des Azéris en Transcaucasie est relativement récente. Ce peuple turcique est apparenté aux Turcs d’Anatolie et aux Turkmènes installés à l’Est de la mer Caspienne. Les Azéris arrivèrent au Caucase au XIe siècle après J.-C. suivant les Seldjoukides. Lorsque ces derniers fondèrent leur propre État en Anatolie, les Azéris se retrouvèrent sous contrôle de l’Empire perse. À la suite de cette domination, le rite chiite fut adopté à l’instar des Perses par une grande partie des Azéris. De nos jours, avec l’Iran et l’Iraq, l’Azerbaïdjan est le troisième État musulman à majorité chiite qui existe dans le monde.

Durant des siècles, plusieurs khanats azéris plus ou moins autonomes mais sous contrôle des Séfévides subsistèrent en Transcaucasie ravagée par la rivalité perso-ottomane. Au début du XIXe siècle, l’armée russe s’empara de cette région. Les tsars intégrèrent les principautés azéries, devenues provinces de l’empire. Les Azéris n’opposèrent qu’une faible résistance à la différence des Montagnards musulmans du versant nord du Caucase. La nouvelle frontière impériale divisa le peuple azéri dont une grande partie est restée rattachée à la Perse. De nos jours, plus de vingt millions d’Azéris vivent au nord-ouest de l’Iran formant une région dénommée « Azerbaïdjan iranien ».

Après la dislocation de l’empire des tsars, l’Azerbaïdjan proclama son indépendance avant d’être conquis par la Russie soviétique en 1920. Une république soviétique fut alors proclamée. Sa composition fut très complexe puisqu’elle intégra une enclave arménienne (Nagorny Karabakh) et une exclave peuplée d’Azéris (Nakhitchevan) entourée par l’Arménie, l’Iran et la Turquie. Si on y rajoute l’Azerbaïdjan iranien limitrophe, on a toutes les raisons de croire que l’Azerbaïdjan contemporain constitue une région charnière entre la Turquie et les peuples turcophones d’Asie centrale.






La conquête russe du Caucase

La présence russe dans les plaines au nord du Caucase remonte aux Xe-XIIe siècles. Durant cette période, une principauté enclave, rattachée à la Russie de Kiev, se trouvait sur la presqu’île de Taman, tout à l’Ouest du Caucase. Cela permit la reprise par les Russes du commerce varègue avec Byzance. En 1584, après deux siècles de domination mongole, les Slaves réapparurent au Nord de la Caspienne, conséquence de la prise d’Astrakhan en 1556 par les troupes d’Ivan le Terrible. Cette année-là, les Cosaques fondèrent les premiers villages sur le fleuve Fortanga, affluent de la Sounja, sur le territoire actuel de la Tchétchénie. Comme leurs villages étaient situés sur le piémont, ils reçurent le nom de Cosaques des Crêtes (il s’agissait des crêtes de montagnes). Plus tard, ils transférèrent leurs villages dans la plaine, située entre le Terek et la Sounja, mais leur nom fut conservé.

En 1588-1589, une première forteresse russe, Terki (Terski Gorodok, bourgade du Terek), fut construite dans le delta du Terek sur la mer Caspienne. Terki devait jouer le rôle d’avant-poste de la Russie dans la région. Sous la pression de l’Empire ottoman, la forteresse fut rasée, reconstruite dans un autre emplacement et à nouveau rasée. Cet avant-poste russe était trop éloigné de la Russie. Astrakhan, seul maillon offrant par la voie maritime (Caspienne) et fluviale (Volga) une liaison entre Terki et Moscou n’était pas sûre : la forteresse d’Astrakhan était souvent bloquée, parce que la navigation par la Volga n’était pas encore sans risque. Au début du XVIIIe siècle, sous Pierre le Grand, Moscou mena plusieurs guerres contre la Perse, en réussissant enfin à imposer son contrôle sur la communauté cosaque du Terek. Il fallait cependant attendre 1763, pour voir apparaître une forteresse russe, Mozdok, sur le moyen Terek. Mozdok servit de point de départ pour la Route Militaire de Géorgie, permettant par le col de la Croix d’accéder à la Géorgie.

Après une guerre russo-ottomane de 1768-1774, la Russie signa, en 1774, un traité de paix avec l’Empire Ottoman à Koutchouk-Kaïnardji. Quant au Nord-Caucase, l’Empire Ottoman reconnut que les deux Kabardie, la Grande et la Petite, « terres situées dans la plaine du Nord-Caucase et dans la principale chaîne du Caucase, peuplée de tribus montagnardes indépendantes, » appartenaient à la Russie impériale. La présence de Kabardes dans la plaine s’expliquait par la descente d’une partie d’entre eux des montagnes. Les Montagnards nord-caucasiens bénéficiaient, selon le traité, de la protection de l’Empire Ottoman et du Khanat de Crimée. Enfin, les Ottomans cédèrent à Moscou toute la région comprise entre le Terek et la chaîne du Caucase.

En 1774, la forteresse ottomane d’Azov, située à l’embouchure du Don, fut définitivement rattachée à la Russie. Dans les années 1780, une ligne fortifiée d’Azov-Mozdok fut construite sous la direction du grand stratège russe Souvorov. Cependant, il ne s’agissait pas alors d’une frontière militaire à l’image du limes romain, mais d’une ligne de forteresses, espacées les unes des autres par plusieurs dizaines de kilomètres. Par la suite, les autorités militaires, pour rendre cette ligne imperméable, renforcèrent les garnisons de forteresses par des Cosaques, transférés essentiellement du pays du Don. Les Cosaques fondèrent des stanitzas, entre les forteresses de la ligne, qui serait par la suite prolongée jusqu’au littoral de la Caspienne. Ainsi, dans les années 1790, le premier limes cosaque vit le jour. Au fur et à mesure de son avancement vers le Sud, son tracé sera progressivement modifié.

Ces stanitzas vivaient comme sur une ligne du front sous menace permanente d’incursions. La stanitza constituait à l’époque un point d’appui dans un grand système défensif incorporant outre les forteresses des miradors et des fortins. Le village cosaque était composé des propriétés fortifiées, ceintes d’une haute et solide clôture et flanquée d’un portail massif. Le mur de maison qui donnait sur rue n’avait pas de fenêtres. Cette fortification poussée s’expliquait par les menaces d’incursion des Montagnards.

Il est intéressant de lire la description d’une journée de stanitza du Kouban dans les années 1840 : « À l’aube, plusieurs patrouilles cosaques quittaient la stanitza pour inspecter les environs et les cachettes potentielles » de Circassiens. Ce n’est qu’après cette précaution que les hommes pouvaient partir travailler dans les champs. Cependant, « si le matin était brumeux et nuageux, les patrouilles partaient à l’extérieur et surveillaient tous les arbustes et les ravins et ne revenaient pas à la stanitza avant le retour du soleil » parce que les Montagnards « avaient l’habitude de profiter de ce mauvais temps pour tendre des guets-apens ».

La journée de travail se terminait bien avant le coucher de soleil, pour permettre à ceux qui travaillaient dans les champs aux environs de rentrer sous la protection des patrouilles : « Le portail de la stanitza était verrouillé, et les sentinelles recevaient l’ordre de ne plus laisser personne entrer et sortir. En revanche, ceux qui travaillaient loin de la stanitza se regroupaient dans des campements en plusieurs endroits de la steppe. Tels les pionniers américains, ils entouraient leurs camps par des chariots afin de protéger le bétail et les hommes. Armes à la main, les hommes âgés de 16 à 60 ans surveillaient à tour de rôle cette fortification improvisée… Si on recevait une information sur le rassemblement de Tcherkesses à proximité, les habitants préféraient rester dans leur village. À tout instant le Cosaque était prêt à engager un combat avec le Montagnard ».

Cette hostilité a profondément marqué les relations entre les Russes et les peuples montagnards du Caucase qui rejetèrent toute forme de soumission et s’opposèrent avec acharnement à la colonisation russe. La terre très rare dans la montagne à cause du relief accidenté constitue le seul moyen de production. Les Montagnards lui attribuent une très haute valeur symbolique : chaque peuple, chaque clan, chaque famille dans la montagne ont des liens forts à la terre abritant leurs cimetières ancestraux.

Le conflit qui oppose les Russes et les Montagnards est d’abord territorial. Si le Caucase était indispensable aux premiers afin d’assurer le contrôle sur la Géorgie située au Sud de la chaîne, pour les seconds la maîtrise de cet espace était une question de vie ou de mort. Pour la Russie il s’agissait d’affaiblir les Perses et les Ottomans en leur arrachant le Caucase pour le rajouter à son immense empire. Cette conquête était vue comme un nouvel épisode d’une longue série de guerres dans la construction de l’empire. Pour les Montagnards du Caucase il s’agissait de protéger leur patrie et de préserver leurs traditions face à une culture considérée comme plus puissante et moderne. Pour les Russes la guerre contre l’Imam Chamil n’était qu’un épisode d’un affrontement plus grand avec la Perse et l’Empire ottoman. Pour les guerriers de Chamil, il s’agissait de l’affrontement crucial.


La guerre du Caucase

À l’instar de beaucoup d’autres peuples caucasiens, les Tchétchènes, qui eux-mêmes se dénomment « Nakhtcho », doivent leur nom aux Russes qui les dénommèrent par le nom d’un village, celui de « Tchétchène » près duquel, en 1733, l’armée russe avait battu les Ottomans et leurs alliés « tchétchènes » 5 .

En 1783, le traité de Guéorguievsk consacra le protectorat russe sur la Géorgie. À partir de ce moment, l’intervention russe au Caucase devint massive et constante. Tandis que l’armée des tsars s’opposait au sud du Caucase aux forces ottomanes et perses, elle dut faire face, sur le versant nord, à une série de révoltes des Montagnards musulmans. Le premier mouvement antirusse fut animé, de 1785 à 1791, par le cheikh Mansour (Ouchourma) d’origine tchétchène. Son action dépassa rapidement le cadre local : la révolte s’étendit sur la Tchétchénie, le Daghestan et la Tcherkessie. Mansour parvint à mobiliser de nombreux Montagnards. Il livra plusieurs batailles d’envergure à l’armée russe. Son action s’intensifia après 1787, lorsque la Russie entra en guerre avec l’Empire ottoman. Il ne réussit toutefois pas à réunir tous les Montagnards, les oppositions ethniques étant trop fortes. Réfugié dans une forteresse turque, à Anapa sur les bords de la mer Noire, il y fut capturé, en juin 1791, par les Russes. Condamné à vie, il mourut en prison dans la forteresse de Schlüsselbourg près de Saint-Pétersbourg, en 1794.

De 1822 à 1825, de nouvelles révoltes embrasèrent le pays tchétchène qui, pour quelques années encore, parvint à échapper au contrôle de Moscou. Les chefs militaires, tels Abdoul Kadyr et Beïboulat Tamazov, lancèrent un défi à la présence russe. Toutefois, l’épreuve la plus sérieuse pour les tsars fut la fusion militaire et religieuse avaro-tchétchène encadrée par des dignitaires religieux.

À partir de 1825, le soufisme devint l’idéologie de la résistance au Nord-Caucase. Ce mouvement fut conduit par un cheikh soufi, Kazi Mollah, issu de la confrérie naqchbande. Ce Daghestanais se proclama imam et se plaça à la tête de la résistance avaro-tchétchène. Pendant sept ans, il s’attaqua aux troupes russes. Kazi Mollah accompagna la lutte contre les « infidèles » avec ses prêches pour l’instauration de la charia. Après avoir obtenu quelques succès, il fut encerclé dans son village natal, en octobre 1832, et tué avec une grande partie de ses partisans. Parmi ceux qui ont pu se sauver, figurait un certain Chamil. En 1832, un des proches de Kazi Mollah, Gamzat-Bek, originaire du pays avar, se proclama deuxième imam et poursuivit le jihad. Cependant, il fut tué par les siens, lors d’une vendetta semble-t-il.

En 1834, le célèbre Chamil, lui aussi d’origine avare, fut proclamé troisième imam. Pendant vingt-cinq ans, il harcela sans relâche l’armée russe. Il réussit à créer un État militaire, connu comme l’« imamat de Chamil ». L'imamat occupait un grand territoire de la montagne tchétchène et avare. Il possédait ses propres organes de pouvoir, sa législation et ses forces armées. Après de nombreux échecs dans les affrontements directs, les militaires russes changèrent de tactique, en concentrant leurs efforts sur des « opérations de représailles ». Ils détruisirent des villages tchétchènes et avars, brûlant leurs champs de blé et les dépossédant du bétail. Progressivement, Chamil perdit sa base. Encerclé à Gounib, il se rendit aux Russes le 25 août 1859. Chamil fut reçu avec pompe à Saint-Pétersbourg par l’empereur Alexandre II en personne, et passa son exil à Kalouga. À la fin de sa vie, il obtint la permission de faire un hadj, pélerinage aux lieux saints de l’Islam, où il mourut en 1871.

Si les Russes l’emportèrent, ce fut en s’appuyant sur une nouvelle « tactique », mise en place par le général Ermolov. Aux représailles systématiques, il ajouta l’occupation effective de l’espace à l’aide des lignes militaires fortifiées, fondées sur les forteresses et les villages cosaques. La ligne cosaque coupa les rebelles de la plaine. Les chemins taillés dans la forêt rendirent la montagne plus accessible. Ainsi, les villages tchétchènes refusant la soumission furent systématiquement détruits, leurs populations exterminées ou déplacées. Cette tactique de la terre brûlée traumatisa la société tchétchène. En outre, 39 000 Tchétchènes furent poussés à l’émigration vers l’Empire ottoman. Leurs terres devenues « stratégiques » furent peuplées de Cosaques, fondant une nouvelle ligne reliant Vladikavkaz à Grozny6. À la suite de ce « départ », qui équivalait en fait à une expulsion, le nombre des Tchétchènes diminua de 15 %. Il en fut de même pour les Circassiens dans l’ouest du Caucase.




Le Caucase comme objet de rivalités

Après la fin de la guerre et l’expulsion d’une grande partie des Montagnards de l’ouest du Caucase vers l’Empire ottoman, l’opposition des Russes et des Caucasiens ne cessa pas pour autant. Ces derniers ne purent jamais être russifiés. Les Géorgiens et les Ossètes bien qu’ils soient chrétiens, et à plus forte raison les Tchétchènes, les Daghestanais et les Azéris musulmans, tous surent préserver leur identité originelle. En 1991, la Géorgie et l’Azerbaïdjan, situées au sud de la chaîne se séparèrent enfin de la Russie. En revanche, la Tchétchénie, située sur le versant nord, n’est pas encore parvenue à faire reconnaître son indépendance. Pire, la tentative de séparation a tourné au drame : dans l’espace des dix dernières années, au cours de deux guerres, le pays tchétchène fut ravagé, sa capitale Grozny fut détruite et une grande partie de sa population, russe et tchétchène, fut poussée au départ.

Les guerres du Caucase sont pour l’essentiel des guerres du Nord-Caucase. Le Sud-Caucase, malgré sa diversité ethnique et religieuse, n’a pas été une région aussi problématique pour les conquérants successifs. Paradoxalement, l’extension de l’Empire russe en Géorgie et dans le reste de la Transcaucasie fut beaucoup plus ancienne que dans le Nord-Caucase. Au Sud-Caucase, dès 1796, les troupes russes s’emparèrent de Derbent, de Bakou, de Ghiandja et de Chémakha. En 1801, la Géorgie se plaça sous la souveraineté de la Russie, ce qui entraîna l’aménagement de la Route Militaire de Géorgie quelques années plus tard. Désormais, cette route stratégique, située au Caucase central, était capable de laisser passer des convois militaires et des canons, et pas seulement des chevaux et des chariots. La Russie obtenait alors un accès sûr à la Géorgie à travers le passe de Darial : la « porte des Alains ». Une fois les grandes batailles terminées, le Caucase rattaché à l’Empire russe n’en fut pas pour autant pacifié. Des mouvements d’insurrection basés dans les montagnes s’opposèrent farouchement à toute tentative de colonisation et de russification.

En 1917, la révolution bolchevique inaugura au Caucase une longue série de conflits ethniques sur le versant nord, opposant Cosaques, Tchétchènes, Ingouches et Ossètes, et, sur le versant sud, Arméniens et Azéris. Des acteurs extérieurs – les plus actifs étant les Turcs et les Britanniques – n’hésitèrent pas à intervenir durant la guerre civile qui embrasa la région en 1918-1920. L'Armée rouge investit le Caucase, mais elle mit des années pour venir à bout des nombreuses révoltes des Montagnards musulmans, au Daghestan et en Tchétchénie. Un dernier sursaut de cette révolte endémique survint en 1942 lorsque les divisions de Panzers de la Wehrmacht progressèrent dangereusement jusqu’aux contreforts septentrionaux du Caucase. L'avancée allemande sur la route des Indes, vers le pétrole de Bakou, fut arrêtée in extremis aux portes de Grozny et d’Ordjonikidze (Vladikavkaz).

Avec la fin de l’URSS, le Caucase a acquis une importance géopolitique considérable. En effet, après 1991, si l’on veut éviter la Russie, la Transcaucasie – c’est-à-dire les vallées méridionales parallèles au massif montagneux du Grand Caucase – constitue la seule voie permettant d’évacuer le pétrole azéri vers les marchés occidentaux. On comprend mieux sa valeur géostratégique pour les multinationales pétrolières occidentales. L'émancipation de la tutelle soviétique ne se fait pas sans heurts. Aucune république transcaucasienne n’échappe aux conflits. Deux entités autonomes qui font partie de la Géorgie – l’Ossétie du Sud et l’Abkhazie –, entrent en rébellion contre Tbilissi et font sécession sans être reconnues par la communauté internationale. Ces « républiques » subsistent depuis plus de dix ans grâce au soutien systématique de Moscou face aux tentatives des Géorgiens pour les réintégrer. Avec l’arrivée au pouvoir d’un nouveau président géorgien, en 2003, cette situation peut cependant évoluer.
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